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À toi,

j’espère que tu pourras sourire au-delà des nuages.

À vous tous,

souriez et soyez heureux.
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CHAPITRE 1


Nick
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Devenir père n’est pas difficile.

L’être l’est, cependant.

(Wilhelm Busch) 

Le local était désert, le panneau sur la porte indiquait « Fermé » et dans mes veines coulait de la rage liquéfiée à la place du sang. Si seulement David, mon partenaire, avait été là, j’aurais ressorti mes poings et mes coups de pied pour me battre avec lui comme quand on était à l’école. Qu’est-ce qui lui a pris d’organiser l’enterrement de vie de garçon de son frère au Krazy Oak ? Et qu’est-ce qui m’est passé par la tête quand j’ai accepté cette idée folle ? 

Devant mes yeux, un désastre : le sol du pub jonché de papiers et d’aliments devenus méconnaissables, des mégots de cigarettes qui n’ont jamais atteint les cendriers, alors qu’il est interdit de fumer à l’intérieur ; Dieu sait ce que ces bourrins ont encore laissé derrière eux. Et puis des gobelets éparpillés un peu partout, même des verres, certains cassés sur le sol ; dans l’air vicié, la fumée était restée emprisonnée pendant des heures. Des trucs à vomir, à retourner même mon estomac, un scénario bien pire que celui auquel nous étions habitués tous les jours, car oui, le Krazy Oak n’avait que cinq ans, mais maintenant, il semblait être le pire local de tout Londres.

— S’ils avaient lancé une bombe, il y aurait eu moins de dégâts, s’exclama Belinda qui était à mes côtés et j’étais totalement d’accord avec elle.

Je la regardai et immédiatement, je considérai que sa tenue était inappropriée. Pour remettre les lieux en état et nettoyer toutes ces saletés, elle était venue avec un jean un peu vulgaire, trop serré, surtout aux cuisses, avec la taille un peu trop basse, et un pauvre T-shirt qui avait du mal à contenir ses courbes. Pourtant, j’avais été clair avec elle sur le fait que nous allions seulement nous retrouver au Krazy Oak pour tout mettre en ordre, mais de toute évidence, la blonde, qui parfois nous aidait David et moi au bar, avait d’autres plans en tête et voulait sauter sur l’occasion. 

Je suis un homme, merde ! Et si une belle fille venait à me provoquer, je finissais par céder à l’instinct, au besoin primaire de satisfaire des envies et des perversions avant même de manger, de boire ou de dormir puisque, n’ayant ni attaches ni liens stables, j’étais totalement libre, en dehors de la maison, de faire ce que je voulais.

— Si nous nous retroussons les manches, nous n’aurons aucun mal à remettre de l’ordre dans cette porcherie avant midi, commenta Belinda, avec sa main, aux longs ongles vernis rouges comme des griffes de chat, qui tambourinait sur le comptoir, parvenant presque à marquer le temps ; les minutes avaient donc une voix, un son, celui de ses doigts qui battaient comme sur un tambour, et j’avais une forte envie que ce tambour ce soit moi. 

— Tu crois ?

— Tout à fait. Dans le ton de sa voix, je perçus quelque chose d’étrange. Mais maintenant que j’y pense, on pourrait aussi y aller doucement. Après tout, nous ne sommes pas pressés, David ne viendra pas avant cet après-midi, et il n’y a personne ici...

Elle me provoquait et j’étais sur le point d’accepter sa provocation. Je me retournai pour mieux la voir, pour m’assurer que c’étaient des signaux clairs que Belinda me lançait, et je croisai mes bras sur ma poitrine. Elle me sourit puis se mordit la lèvre. Cette image mis le feu aux poudres.

— Nous sommes seuls, toi et moi. Elle réduisit la distance déjà faible entre nos corps, ses ongles rouges sur ma poitrine dessinant des lignes imaginaires sur mon sweat-shirt, ses yeux verts et envoûtants, ses longs cils noirs, ses cheveux blonds relevés en une longue queue de cheval qui dévoilait sa nuque.

— Toi et moi ? dis-je en la titillant, déterminé plus que jamais à lui rendre la monnaie de sa pièce, avec les mêmes doubles sens, les phrases dites, mais jamais vraiment prononcées, comme laissées en suspens, dissimulant des désirs interdits.

J’ai toujours gardé mes distances avec les femmes au travail, je considérais que ce n’était pas professionnel et je n’aimais pas le fait que quelqu’un puisse avoir des idées et faire des suppositions sur le fait que les serveuses du Krazy avaient un emploi grâce à une promotion canapé, mais Belinda... ce jour-là, j’étais un homme faible et elle, c’était une femme qui faisait tomber les hommes avec ce qu’elle avait dans sa culotte et cela lui permettait d’afficher sa confiance et son pouvoir.

— Oh, Nick, j’attends ce moment depuis la première fois que je t’ai vu, ronronna-t-elle, et ses mains continuaient à laisser des empreintes sur ma poitrine, sa bonne odeur hypnotisait mon cerveau, histoire d’en finir avec ma raison.

— Ah oui ?

— Oui, oui.

Je souris et la serra dans mes bras, une étreinte incapable de vraiment unir nos corps ni de réchauffer le sien avec le mien. Je la serrai contre moi comme je l’avais fait avec tant d’autres femmes dont je ne me souvenais même plus du nom, et Belinda ne savait pas que le même sort l’attendait. Je pouvais sentir l’attraction physique, l’excitation et le désir de la faire mienne, ici même, debout alors que je la poussai et la penchai à 90° contre le comptoir du pub, restant derrière elle et ne prenant même pas la peine d’enlever tous ses vêtements, juste pour satisfaire son désir et le mien, mais rien de plus, rien que ça. Si elle aspirait à autre chose, à mon cœur, comme d’autres filles l’avaient également tenté, elle pouvait déjà se considérer comme perdante. 

Elle passa ses mains fines et effilées derrière ma nuque et, se dressant sur la pointe des pieds, elle atteignit à peine mon visage. Je me rapprochai d’elle, inclinant à peine la tête, et mes lèvres attaquèrent les siennes sans hésitation. Belinda semblait apprécier ce baiser impétueux, sa respiration devint lourde et ma langue s’enfonça violemment dans sa bouche.

— Oh Nick, murmura-t-elle à nouveau sur mes lèvres alors qu’elle s’affairait à enlever mon sweat-shirt.

Je m’en débarrassai rapidement pour lui faciliter la tâche, me mettant tout de suite torse nu. Je pensai faire de même avec elle, mais elle était plus maline. D’abord, elle afficha un sourire plein de malice sur son visage, puis elle se laissa tomber à genoux devant moi. 

— Tu vas voir, ça va te plaire, dit-elle, le visage levé et les mains agrippées aux boutons de mon jean.

Bien sûr que j’allais aimer ça ! Rien qu’à l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à faire, j’étais en transe, j’avalai ma salive et ma pomme d’Adam se mit à sursauter dans ma gorge. Ses petites mains réussirent à accomplir la tâche, après quoi, elle baissa mon jean. Je fermai les yeux et m’appuyai contre le comptoir, prêt à profiter de ce moment dans tous les sens du terme, mais la sonnerie du téléphone me ramena à la réalité en une nano seconde.

— Eh ! Bels, attends ! Je dois répondre, lui dis-je en bloquant de mes deux mains celles qui étaient sur le point de se glisser dans mon caleçon, où mon excitation était déjà en train de s’émousser.

— Ils rappelleront, Nick, dit-elle en essayant de me convaincre, mais s’il y a une chose que Belinda et toutes les autres femmes ignoraient, c’était l’importance de mon téléphone, ce son sacré qui cachait presque toujours les urgences, les petits contretemps et les mésaventures qui avaient un visage, deux bras, deux jambes et un nom.

— Je ne peux pas, dis-je en coupant court et en la repoussant doucement loin de moi, je remontai mon pantalon pour chercher mon téléphone dans ma poche.

— Allô ? Oui, j’arrive tout de suite, dis-je en prenant le message à l’autre bout du fil.

J’enfilai à la hâte mon sweat-shirt, sans réaliser que Belinda, qui s’était levée du sol, avait bien l’intention de me transpercer du regard. On ne pouvait pas lui en vouloir. Mais il se trouve que Nathan avait pris la priorité, même sur mon « ami » qui, à ce moment-là, exprimait sa déception et son mécontentement dans mon pantalon. 

— Ne me regarde pas comme ça, il y a eu un événement imprévu et je dois y aller, dis-je en me justifiant et je me dirigeai vers elle pour tenter de maintenir notre relation et, avec un peu de chance, reprendre ce petit jeu buccal à la prochaine occasion.

— Nick, tu viens de me repousser et, pour ne rien arranger, tu m’abandonnes dans ce taudis dégueulasse, lâcha-t-elle et je me mis à soupirer.

— Tu as raison, chérie. Allez, courage. Si tu te retrousses les manches, tu auras fini à midi. Je parlerai à mon associé et lui glisserai un mot en ta faveur. 

Je lui volai un baiser hâtif pour lui montrer que je ne tarderai pas à recueillir les soins affectueux qu’elle ne m’avait pas encore prodigués et, après un clin d’œil, je pris les clés de la voiture et je m’enfuis.

Nathan s’était une fois de plus retrouvé dans le bureau de la directrice de l’école, il s’était battu avec ses camarades de classe, entre autres, et avait finalement lâché allègrement à sa professeure d’aller se faire voir.

Nathan, mon fils.
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CHAPITRE 2


Ginny
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Les enfants sont sans passé 

et c’est tout le mystère 

de l’innocence magique de leur sourire.

(Milan Kundera)

J’avais décidé de ne pas refaire la même erreur, mais le vrai problème, ce sont les promesses. Je ne parvenais pas à les garder et la parole que je m’étais donnée à moi-même finissait par s’évanouir, par perdre son sens, parce que je voulais me relever, mais je trébuchais sur mes propres pieds et peut-être que je le faisais exprès parce que désormais, j’étais habituée à regarder le monde les yeux baissés, à me sentir petite et impuissante, peu sûre de moi et incomplète, fausse, une poupée cassée et usée que l’on aurait du mal à apprécier et à tenir de nouveau dans ses bras. Je cherchais donc d’autres hommes pour faire du mal à Thony qui m’avait utilisée puis jetée, je cherchais d’autres hommes pour me faire du mal et le faire de mes propres mains en croyant que le seul droit que j’avais était celui de me faire du mal, et je niais les sentiments, je ne cherchais plus l’affection où il y avait des substituts de testostérone.

— On va chez moi ou chez toi ? me demanda un énième type, celui que j’avais choisi pour passer mon dimanche soir en dehors des quatre murs un peu trop sérieux de ma maison.

— C’est vraiment nécessaire d’aller chez quelqu’un ?

Cette question cachait plus que cela, c’était une piètre tentative pour lui faire savoir que je n’étais pas si sûre de mes intentions initiales. Il se mit à rire, son visage se contracta en une grimace que peut-être, dans d’autres circonstances, j’aurais considérée comme attirante.

— J’ai compris à quel jeu tu joues, tu sais.

Bien ! J’étais contente pour lui qu’il ait pu comprendre ce que moi-même j’avais du mal à m’expliquer. Il réduisit la distance entre nous, et soudainement, l’habitacle de sa voiture sembla devenir encore plus étroit et exigu. Je manquais d’air, tout comme je ressentais le manque d’un corps masculin en contact avec le mien, et ce besoin qui ne prévoyait aucune implication émotionnelle était aussi la démonstration de la perte de ma raison à ce moment-là. 

— Tu aimes le faire dans la voiture, hein ? me chuchota-t-il à l’oreille d’une voix rauque alors que ses mains étaient déjà sur moi, essayant d’esquiver mon manteau pour se glisser en dessous, de s’occuper des boutons de mon chemisier pour atteindre mes seins. Moi aussi, j’aime ça... ça rend le sexe excitant et interdit, continua-t-il sans même prendre la peine de cacher ce qu’il pensait de la question.

Le sexe. Oui, il avait appelé ça comme ça et soudain la simple idée de me retrouver nue sous lui me donna la nausée, mais je le laissais faire, je simulai un gémissement de plaisir alors qu’il embrassait mon cou et frottait son excitation au centre de mon corps, là où il espérait entrer, là où j’avais déjà décidé qu’il ne me caresserait pas, même avec un doigt, parce qu’il avait aussi essayé d’embrasser mes lèvres et que je considérais qu’elles étaient interdites quand il s’agissait d’un plan cul banal, sans engagement ni double objectif. 

Lundi matin. J’enlevai le nez en éponge rouge et le cacha dans la poche de ma blouse blanche, je fis de même avec mon sourire et avec les élastiques qui attachaient mes deux tresses châtain de chaque côté de mon visage, puis j’attrapai une lingette démaquillante pour frotter et effacer les couleurs, mon masque. Je redevins moi-même, Virginia Collins. Cela faisait exactement sept ans que j’avais choisi d’offrir des sourires aux autres, aux enfants du Great Ormond Street Hospital. Je le faisais avec mon cœur, je souriais avec mon âme quand j’étais en leur présence et un peu moins, ou peut-être pas du tout, quand je quittais les salles de l’hôpital. 

— Je te dérange ?

Summer quitta le regard des papiers sur son bureau, ses lunettes reposant sur son nez comme une grand-mère. Elle me sourit et je le pris comme une invitation à entrer dans la pièce.

— En fait, j’allais te proposer un café.

— Non, merci. La dernière fois que j’ai bu celui des distributeurs automatiques, j’ai passé la nuit aux toilettes avec des crampes d’estomac.

— Aïe ! Une expression de douleur apparut sur mon visage. Je connaissais cette sensation, mais du café, je ne parvenais jamais à en refuser un. Summer me fit signe d’entrer, je décidai donc de reporter ma pause et en refermant la porte derrière moi, je m’assis sur une chaise en face de son bureau.

— Je voulais te montrer quelque chose, dit-elle en saisissant la radiographie et en se soulevant du fauteuil en cuir noir pour la placer devant l’écran lumineux.

Elle alluma et je remarquai très vite un petit crâne. Je n’étais pas médecin, même si je travaillais dans les services hospitaliers et que je portais une blouse comme uniforme de travail. J’offrais des sourires, des moments de légèreté et de divertissement, un léger remède à la mauvaise humeur, pour faire disparaître chez les enfants la sensation désagréable d’être dans un lit d’hôpital aux odeurs d’antiseptique au lieu d’être dans leur petite chambre aux parfums de chez soi et de famille. J’offrais des sourires, je donnais de l’espoir, mais cette tache sur la radiographie, je pouvais l’interpréter même sans diplôme médical. 

— C’est à qui ? demandai-je la gorge nouée. C’est injuste ! Non, pas les enfants ! pensai-je et mon cœur commença à battre, attendant que Summer dise le nom de cette petite tête.

— Jonas Wood, chambre...

— Chambre 27. J’en viens, dis-je à voix basse en pensant au petit Jonas qui avait ri comme un fou pendant que j’essayais de lui raconter l’histoire des Trois petits cochons, à lui et à ses compagnons de la chambre voisine. Merde ! dis-je en haussant le ton de ma voix et ma paume frappa durement sur le bureau de mon amie.

— Je dois lancer une chirurgie d’urgence, on peut le sauver. On doit le faire !

Je secouai la tête pour acquiescer, même si je ne pouvais pas faire grand-chose. C’est dans ces moments-là que j’avais l’impression d’être une moins que rien. Summer posa son regard sur moi et soupira en retournant s’asseoir à son bureau.

— Ginny, arrête de penser.

— Je ne pense à rien.

— Menteuse ! Tes pensées sont tellement bruyantes que je les entends d’ici. Elle improvisa un sourire, celui qui donne des rides d’expression, mais qui est vrai, terriblement vrai et réconfortant. Maintenant et comme jamais auparavant, tu es indispensable.

— Ouais, c’est ça, lui rétorquai-je, ne croyant pas un seul instant à ses paroles.

Ben voyons ! Vous voulez comparer mon travail avec celui de vrais médecins ? Le petit Jonas avait besoin d’un remède, d’un bon chirurgien pour éradiquer le mal de son petit cerveau et d’une bonne dose de chance. Qu’est-ce que je pouvais faire, moi ? 

— On dit que tout le monde est indispensable, mais que personne n’est irremplaçable... eh bien, celui qui a dit cette phrase n’a pas eu la chance de te connaître.

— Arrête, Sum !

— Non ! Toi tu arrêtes, Ginny, et pour une fois, crois-moi ! s’exclama-t-elle de sa voix sérieuse, aussi autoritaire que sa personne et que le rôle de directrice qu’elle occupait à l’hôpital. Tu as peut-être oublié en quoi consiste ton travail ? Dois-je t’y envoyer de nouveau ?

— J’ai déjà eu un entretien avec le tuteur il y a deux jours, ajoutai-je, et c’était vrai.

Je travaillais comme Agent du Sourire dans les services pédiatriques de l’un des hôpitaux du centre de Londres, près de Russell Square et dans le cadre de mon travail, je devais assister chaque mois à une sorte de réunion avec le tuteur et d’autres membres du personnel comme moi, principalement pour évaluer, avec l’aide d’un psychologue, ma santé mentale et physique et déterminer si je pouvais continuer à exercer ma profession.

— J’en déduis donc que tu as trouvé un moyen de tromper le Dr Carter ?

Je grognai. Oui, peut-être que c’était vrai, peut-être que Summer avait raison, je pouvais échapper au contrôle de mon esprit, mais ce que je pouvais faire avec tout le monde, je ne pouvais pas le faire avec elle, une femme aussi rigide qu’un bout de bois qui cachait un cœur gros comme une maison. En fait, notre amitié n’était pas aussi vieille que cela, l’affection que nous ressentions l’une pour l’autre n’était pas celle que l’on ressent quand on porte encore sa blouse à la maternelle ou sur les bancs de l’école. J’avais rencontré Summer à l’hôpital lorsque, sept ans plus tôt, je m’étais retrouvée dans l’unité de soins intensifs et sous assistance respiratoire. La première chose que j’avais vue en ouvrant les yeux, après une opération délicate, c’était son sourire. Notre amitié était née de la conscience, loyale et sincère, de ceux qui vous soutiennent sans vous envier, qui vous insultent à juste titre parce que vous le méritez. La sincérité est tout dans une relation et dans la nôtre, elle était l’ingrédient spécial, le secret qui nous avait unies dès le premier instant, lorsque j’avais dit que j’étais une loque à cause de ma convalescence et qu’elle, au lieu de me farcir la tête de fausses consolations, avait confirmé mes paroles et promis qu’une fois sortie de là, je reviendrais aussi belle qu’avant, même si j’allais être un peu moins opérationnelle.

— On doit vraiment parler de ça ?

— Pas si ça te dérange, mais ce que j’ai dit, je le pensais vraiment. Je veux que tu restes concentrée et au mieux de ta forme pour Jonas Wood et sa famille.

— Tu sais que tu peux compter sur moi.

— Oui, je sais, mais j’aimerais aussi voir ton sourire en dehors des chambres des patients. Je lâchai un soupir et décidai de quitter la pièce. Summer était aussi têtue que moi, et je n’allais pas céder. — Tu sais quoi ? J’ai vraiment besoin d’un café, même si c’est celui des distributeurs automatiques.

Je souris et elle me rendit mon sourire en signe de paix. 

— Tu me tiens compagnie ? demandai-je en espérant l’avoir à mes côtés, mais elle secoua rapidement la tête.

— Je ne peux pas, j’attends des visites. Prends ton temps pour ta pause, puis apporte-moi un café, s’exclama-t-elle sans même me regarder, à nouveau affairée dans les papiers sur son bureau. En fait, disons plutôt une camomille. J’ai vraiment besoin de me détendre, j’ai les nerfs à vif.

Je la saluai en imitant un salut militaire et je quittai son bureau, je parcourrai tout le couloir, la tête dans les nuages, en tentant de repérer toutes les variations de couleur sur le sol en résine, je passai devant l’ascenseur, mais décidai à la dernière minute de prendre les escaliers.
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CHAPITRE 3


Nick
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Les jeux d’enfants ne sont pas des jeux, 

et les faut juger en eux comme leurs plus sérieuses actions.

(Michel de Montaigne)

— C’est pas moi.

— La vérité, Nathan, grondai-je en saisissant le volant à deux mains. 

Mon regard était fixé sur la route, sur le trafic urbain tout en pensant au savon que ma sœur allait me passer, en apprenant que j’étais allé chez elle en voiture et non en transport en commun. C’était une fixation qu’elle avait directement héritée de son père, un homme bizarre, dont la mentalité était restée à l’époque où le style hippie était à la mode et dont notre mère était tombée follement amoureuse, avant d’éprouver les mêmes sentiments pour d’autres hommes, dont celui qui est devenu mon père, pour découvrir plus tard que lui non plus n’était pas l’homme de sa vie. Elle m’aimait comme si elle était ma mère, elle m’aimait même si j’avais dit à plusieurs reprises que son mode de vie trop sain et son végétalisme étaient des conneries absolues. En fait, elle faisait partie de ceux qui mangeaient sainement, uniquement des fruits, des légumes et du lait de soja ; elle détestait le smog, la pollution sonore et les mâles en général, même si plus tard, elle avait découvert Adam et avait décidé de l’épouser, se retrouvant avec des jumeaux à allaiter après seulement neuf mois de mariage.

— D’accord, c’est moi qui ai coupé la tresse de Cameron, admit enfin mon fils, en soufflant et en recommençant à regarder le triste panorama à travers la fenêtre.

— Nathan, soupirai-je, en reprenant mon courage à deux mains et en reprenant mon discours. Nous en avons déjà parlé.

— Mais papa ! répondit-il rapidement, dans ses yeux verts comme les eaux d’une mer houleuse, comme les miens, brûlait la colère d’un souhait exprimé et jamais réalisé, dans sa voix la déception et le ressentiment. C’est elle qui a commencé.

— Oui, mais toi, tu es un homme et les hommes sont toujours gentils avec les femmes.

— C’est pas vrai ! lâcha-t-il avec insolence, me laissant un brin suspicieux.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Les femmes, c’est toutes des salopes.

— Nathan, criai-je d’une voix altérée pour lui montrer mon autorité.

— Je t’ai entendu, c’est même toi qui l’as dit, admit-il avec encore plus de dépit, de désir de vengeance et d’une forte envie d’avoir le dernier mot. Tu en parlais à l’oncle David.

David. Son nom revenait chaque fois qu’il y avait une sale odeur de problème dans l’air, mais David, en plus d’être mon associé, était aussi mon meilleur ami, celui qui connaissait toute mon histoire de A à Z, celui qui connaissait les secrets et les antécédents, celui qui comptait les femmes avec lesquelles je couchais et me poussait à allonger la liste.

— Ne fais pas attention à ce qu’on se raconte avec l’oncle David, c’est bien clair ? Et ne te permets plus jamais de couper les cheveux de tes camarades de classe, OK ?

— Je ne peux même pas me battre avec des garçons ?

Je le regardai avec surprise, comme un adulte peut regarder un enfant et se demander d’où viennent toute sa débrouillardise, son hyperactivité, les mots qui semblent sortis d’un dictionnaire ou les concepts les plus absurdes et infondés.  

— Non, même pas ça, m’exclamai-je sévèrement et son petit visage devint triste, il baissa la tête avec résignation et moi, je me sentis comme un bon à rien.

C’est comme ça qu’on se sent, comme un bon à rien, un gros nul, un rien du tout, un incapable, quand on a trente-deux ans et un fils qui ne se souvient même pas de sa mère. Nathan avait grandi avec moi, j’avais toujours été celui qui l’avait nourri ou lui avait changé ses couches, qui lui prenait sa température et qui lui promettait d’aller au cinéma pour voir un dessin animé quand c’était l’heure de prendre ses médicaments et qu’il ne voulait tout simplement pas avaler ce sirop amer comme du poison. Je lui avais lu toutes les histoires pour s’endormir, je lui avais appris l’alphabet avant même qu’il n’aille à l’école, les chiffres alors qu’il était encore au jardin d’enfants, à écrire son nom sur une feuille de papier en tenant le stylo entre les doigts de sa main droite, je lui avais appris à faire pipi au milieu des toilettes et à se laver les mains tout de suite après, à se brosser les dents après les repas et à prier l’ange gardien avant de se coucher le soir. J’essayais de tout lui enseigner, y compris l’éducation, mais j’ai réalisé qu’être papa était plus difficile que ce que l’on aurait pu imaginer, qu’être papa n’était pas la même chose qu’être simplement un père. Un père, c’est quelqu’un qui voit ses gènes se reproduire du jour au lendemain et qui peut soit s’en réjouir, soit s’enfuir avant le premier cri de son enfant. Un papa, en revanche, c’est celui qui mérite ce titre parce qu’il fait tout ce qu’il peut pour le mériter, il donne de l’amour, il met la main au portefeuille, il se casse le dos au travail pour assurer l’avenir de son enfant, et il renonce à des femmes comme Belinda, même s’il est seul et a besoin de réconfort et de contact physique. J’avais toujours reçu une aide gratuite de ma sœur, la seule personne avisée et fiable de ma famille, mais j’étais un homme, je me sentais comme tel et je voulais que mon fils grandisse avec des idées claires, qu’il soit toujours gentil et respectueux envers les autres, qu’il aime les femmes, même si certaines d’entre elles ne le méritaient pas vraiment.

— Tu vas être gentil avec tatie maintenant ?

— Oui, marmonna-t-il, la tête baissée, juste au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en grand, au quatrième étage où travaillait ma sœur.

Je n’avais pas envie de traîner Nathan au Krazy Oak et de courir le risque qu’il grandisse avec la mentalité d’un pilier de bistrot qui se tient devant le bar toute la sainte journée, une énième chope de bière à la main. Et puis je pensais qu’il avait besoin de passer un peu de temps avec une présence féminine puisque celle de sa mère avait toujours été absente et que je n’avais aucune intention de la remplacer et de me lancer dans une sorte de chasse aux sorcières pour trouver la moins mauvaise. En vérité, les enfants sont toujours beaux et ceux qui les aiment, les aiment toujours inconditionnellement même s’ils ne sont pas les leurs, mais c’est moi qui ne me sentais pas prêt, je ne voulais surtout pas donner à Nathan une mère qui ne suscitait rien en moi, pas même un peu d’affection et je n’étais plus capable de m’attacher. Je ne pouvais plus ressentir de sentiments, je ne savais pas comment regarder dans les yeux d’une femme et l’aimer avant même de la vouloir nue et haletante, peut-être parce que je ne leur trouvais que des défauts et que celles que je fréquentais étaient plus insipides les unes que les autres. 

Je tournai la tête vers la droite en attrapant mon fils par la capuche de son sweat-shirt pour le garder près de moi, et je me sentis comme attiré dans cette direction même si le bureau de ma sœur se trouvait de l’autre côté, à gauche. Mes yeux fixèrent intensément un corps qui marchait d’un pas rapide, la tête baissée, les longs cheveux bruns légèrement ondulés, la silhouette svelte cachée dans un jean et surmonté d’une blouse blanche, une blouse de médecin. Je me surpris à vouloir la suivre et la dépasser juste pour voir son visage, pour m’assurer qu’elle était aussi belle que mon instinct de mâle prédateur l’annonçait, mais la voix de Nathan me réveilla.

— Mais le bureau de Tatie, c’est pas par là ? demanda-t-il, en me regardant en fronçant les sourcils en signe de suspicion.

— Ouais, ouais, et abandonnant cette vision éphémère, je me dirigeai droit vers le bureau de Summer, entrant directement sans frapper ni attendre qu’elle m’invite à entrer.

— Salut, m’exclamai-je et elle sursauta à ma présence soudaine.

— Avons-nous oublié nos bonnes manières dans votre petit bar à bière fétide ? me dit-elle immédiatement après avoir relevé brusquement la tête de son travail.

— Tu sais ce que j’en pense, Summer. Tu devrais t’offrir un steak saignant et un bon verre de vin, ça t’aiderait à détendre tes muscles et à te débarrasser de toute cette acidité qui te tient compagnie depuis des lustres, ajoutai-je avec répartie et elle balaya la question d’un regard acéré, qui s’envola dans un grand sourire pour mon fils.

— Mon trésor, comment ça va ? Laisse-moi te serrer dans mes bras, dit-elle en s’approchant de nous.

Je vis Nathan frémir à côté de moi à la seule idée d’être écrasé dans les bras de ma sœur ou d’être couvert de baisers, ce qu’il détestait plus que tout au monde. Il était allergique aux sentiments, tout comme moi, et tout comme sa mère.

— Alors ? Comment se passe l’école ?

— C’est de la merde, répondit rapidement mon fils, et Summer me jeta un autre regard glacial, le deuxième en l’espace de quelques minutes.

— Je pense vraiment que ce que nous nous sommes dit au téléphone est nécessaire, commenta-t-elle aussi rigide et sévère qu’une vieille directrice d’école.

Je me contentai de hocher la tête et, après avoir salué Nathan, je me dépêchai de quitter le bureau de Summer et de retourner au travail, pour peut-être récupérer mon lot de consolation auprès de Belinda.

— Nick ? Je m’arrêtai, une main sur la poignée de la porte, et je soupirai, réussissant à anticiper sa question. Tu es venu en voiture ?

— Sum, je ne pouvais pas faire le tour du monde en métro pour venir ici, tu sais que j’ai un business à faire tourner.

— Et tu sais très bien que c’est un hôpital, nous avons besoin d’un air pur et d’éloigner la pollution.

— Très bien, ce sera pour la prochaine fois. 

Je filai avant que cette femme en uniforme ne me force à signer sur papier ce genre de serment, mais malgré tout, j’aimais Summer et je lui étais très reconnaissant, elle avait peut-être réussi à trouver la solution à mes problèmes. Je savais pertinemment que le comportement odieux de mon fils était dû à un manque d’affection, au fait qu’il se sentait différent et inférieur à ses pairs simplement parce qu’il n’avait pas ses deux parents. Je n’avais pas besoin que les enseignants et les psychologues scolaires me le rappellent. J’avais besoin d’une solution et Summer m’avait suggéré, dès que je l’avais contactée alors que je courais à l’école pour récupérer Nathan et écouter le énième problème qu’il avait causé, que je le dépose chez elle tous les après-midi après l’école. Summer était la directrice de l’hôpital Great Ormond Street Hospital, où j’avais l’intention d’emmener mon fils pour le sensibiliser, pensant que Nathan, au contact d’autres enfants, moins chanceux que lui, baisserait les armes et commencerait à bien se comporter.



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]


CHAPITRE 4


Ginny
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Nous ne saurons jamais tout le bien 

qu’un simple sourire peut être capable de faire.

(Mère Teresa de Calcutta)

Je tenais dans mes mains le gobelet en plastique, rempli presque à ras bord d’une chaude infusion à la camomille, et j’avais marché du distributeur au bureau de Summer comme un funambule essayant de garder l’équilibre sur une corde raide. Je frappai deux coups légers à la porte et j’attendais l’invitation à entrer. Au lieu de cela, la porte s’ouvrit et je dus baisser le visage pour voir qui était de l’autre côté, car ce n’était pas Summer, mais un garçon qui, à vue de nez, arrivait au niveau de mon ventre.

— Et tu es qui toi ? demandai-je, me baissant immédiatement à sa hauteur et affichant instantanément un sourire jovial sur mon visage.

Boum

En guise de réponse, la porte se referma violemment sur moi, et pour éviter de me retrouver la tête au milieu, décapitée par ce petit révolutionnaire, je reculai brusquement et au même instant le liquide bouillant déborda du verre, finissant par me brûler les mains et salir ma blouse.

— Oh là là ! Ginny, je suis vraiment désolée ! s’exclama mon amie, ouvrant précipitamment la porte alors que je soufflais sur ma main et essayais de me débarrasser de cette satanée camomille.

— Qui est ce petit diable ? demandai-je en jetant un coup d’œil à l’intérieur du bureau de Summer pour mieux apercevoir la petite crapule.

— Mon neveu, se justifia-t-elle avant de se retourner vers l’enfant qui était assis confortablement et tranquillement à son bureau comme si rien ne s’était passé. Nathan ! Excuse-toi tout de suite, lui ordonna-t-elle d’un ton sévère, ce ton qu’elle utilisait avec ses collègues indisciplinés ou avec ses deux fils, qui devaient avoir plus ou moins le même âge que ce jeune voyou.

— Non, lâcha le garçon, me laissant stupéfaite.

J’étais habituée aux enfants problématiques ou inadaptés, mais la première impression que j’eus du petit Nathan n’était pas la meilleure. Il était agaçant, avait la langue bien pendue et ne baissait pas la tête, même après une réprimande. Ses yeux, aux iris d’un vert splendide, mais éteint, criaient la haine et je me demandai immédiatement quel était son problème. Il ne me semblait pas malade, il avait un beau teint, des joues rouges et pleines de vie, ses vêtements bien remplis montraient même qu’il avait un poids idéal. Summer soupira et me fit un sourire crispé plein de culpabilité.

— Excuse-le, Ginny, se justifia-t-elle de nouveau. C’est le fils de mon frère.

— Oh !

Je me souvenais vaguement de l’histoire, Summer m’en avait parlé une ou deux fois, mais elle avait toujours été du genre réservé, elle s’était limitée à me raconter que son frère avait été dévasté après une grosse déception amoureuse, restant en prime avec un enfant en bas âge à élever parce que son ex l’avait largué alors que Nathan portait encore des couches et qu’il aurait dû encore être allaité au sein de sa mère, chose que la femme, à l’époque, avait refusé de faire, obligeant son fils à prendre du lait en poudre.

— Et qu’est-ce qu’il fait ici avec toi ? Il s’est passé quelque chose ? demandai-je en jetant un nouveau coup d’œil au petit rebelle qui griffonnait sur le bureau de sa tante. J’espérais pour Summer qu’il n’allait pas étaler de l’encre et du feutre sur les dossiers de ses patients.

— Mon frère a reçu une énième plainte à l’école. Je n’ai jamais vu un enfant aussi incorrigible que lui, avoua-t-elle désespérée, à voix basse pour ne pas être entendue. Mais encore une fois, avec le père qu’il a et la mère qu’il n’a pas..., elle laissa la phrase délibérément en suspens et quand je le regardai à nouveau, je pus voir une lueur d’innocence dans son petit visage, dans ses yeux brillants, dans ses mains qui claquaient et attrapaient les crayons de couleur et coloriait le papier sous ses doigts pour colorer un monde différent et meilleur que celui dans lequel il vivait. C’était encore un enfant, une créature innocente avec des rêves et des souhaits, avec le malheur de ne pas avoir de famille proche pour lui dispenser amour et affection.

— Si tu veux, je peux essayer de lui parler, dis-je en m’offrant comme volontaire.

J’aimais les exploits impossibles, les défis qui me procuraient de l’adrénaline pure et de l’énergie pour continuer, pour oublier mes propres affaires et ne penser qu’aux autres. Nathan m’attirait, il était une sorte d’aimant pour mes yeux, et mon cœur qui était devenu un morceau de métal se réveilla soudain, désireux de s’approcher de lui et d’essayer d’entrer en contact avec lui, de lui parler, d’essayer de gratter l’écorce derrière laquelle un enfant de six ans seulement avait décidé de se cacher, comme s’il avait été en réalité un adulte qui n’aimait pas le monde et toute la société.

— En fait, j’avais l’intention de te demander ton aide.

— Ah oui ?

— Oui, Ginny. Nous avons tous constaté que Nathan est un enfant un peu unique en son genre, mais je pense qu’il a juste besoin d’amour, de voir le monde sous un angle différent. C’est peut-être un peu exagéré de lui jeter à la figure la dure réalité qui existe dans les hôpitaux, mais...

— Ses pairs, ceux qui ont moins de chance que lui, pourraient lui apprendre beaucoup de choses, ajoutai-je pour elle, et Summer hocha la tête en signe d’affirmation, puis elle ouvrit la porte et m’invita à entrer.

Je lui tendis d’abord le gobelet avec le peu d’infusion à la camomille qui restait et qui était devenu tiède, puis j’attrapai le nez en éponge rouge dans la poche de mon manteau, je l’enfilai et je me dépêchai de rejoindre Nathan.

— Salut. Tu t’appelles Nathan, c’est ça ? Moi, c’est (S)miley, dis-je d’une jolie petite voix en me penchant à sa hauteur et en montrant avec mes doigts les fossettes qui apparaissaient sur mon visage quand je souriais, et qui correspondait à mon nom de clown, celui que j’avais moi-même choisi à la fin du cours pour devenir Agent du sourire, au moment où ce nouveau moi est né. Toi, par contre, tu peux m’appeler Miley comme tous mes amis le font... tu veux être mon amie ?

Nathan leva les yeux et haussa un sourcil. J’étais habitué aux regards sceptiques des enfants lorsqu’ils me voyaient en clown pour la première fois. Nombre d’entre eux étaient réservés, affichant leur indifférence parce qu’ils voulaient prouver qu’ils étaient des adultes et non plus des enfants aux rires faciles et contagieux, et il était l’un d’entre eux, mais j’étais (S)miley et en tant que telle, je ne ratais jamais un point. 

— Non, répondit-il brièvement et, baissant à nouveau son regard sur les papiers colorés, il retourna à sa tâche en me rejetant hors de son monde, me fermant à nouveau la porte au nez comme il l’avait fait quelques minutes auparavant.

— Pourquoi ? lui demandai-je alors innocemment, d’une voix conciliante.

— Tu n’es pas drôle et je déteste les clowns, dit-il en tuant mon enthousiasme dans l’œuf et après m’avoir réservé un regard sinistre, il tendit la main vers moi et arracha en une seconde mon nez en éponge.

— Hé ! Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? Rends-le-moi ! ordonnai-je, redevenant soudainement sérieuse, mais ce petit diable ne se laissa pas intimider, au contraire, il m’offrit en prime un sourire moqueur et lança immédiatement le nez en éponge.

J’assistai à la scène avec des yeux écarquillés, derrière moi, Summer poussa un soupir désespéré et le petit Nathan me regarda d’un air de défi, prêt à frapper à nouveau ou à tirer satisfaction de ce qu’il pensait être ma réaction irritée et en colère, mais moi, contre toute attente, je me mis à éclater de rire. 
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CHAPITRE 5


Nick
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Le rire, c’est le soleil

il chasse l’hiver du visage humain.

(Victor Hugo)

— J’ai envie de faire pipi, me dit Nathan pour la troisième fois, mais nous étions dans la voiture, en direction de l’est de Londres, là où se trouvait ma petite maison, celle que je louais pour assurer un toit à nos deux têtes. 

Notre maison était un peu loin du centre, mais c’était le quartier le moins cher de Londres et nous avions aussi un jardin. Le métro faisait un excellent travail, reliant parfaitement toutes les banlieues à la zone centrale, même si j’étais allergique aux transports publics et accro à ma BMW bleu nuit.

— On y est presque.

— Mais je vais me faire pipi dessus !

— Retiens-toi comme font tous les garçons !

— Je vais faire dans la voiture.

C’était inutile ! Mon fils réussissait toujours à avoir le dernier mot avec tout le monde. Je me mis alors sur le bas-côté. Heureusement, il s’agissait d’une route de banlieue avec de petites parcelles de terre et de la campagne de chaque côté. Je sortis à mon tour et, sans fermer le véhicule, j’allai avec Nathan derrière les buissons et tous deux, dos à la route, commençâmes à déboutonner nos pantalons. 

— Alors ? Comment ça s’est passé avec Tante Sum ? Tu t’es amusé ? lui demandai-je en attendant que l’envie devienne impérieuse.

Nathan, quant à lui, était déjà à mi-chemin, les jambes tendues et légèrement écartées, les mains tenant ce qu’il redécouvrirait être son meilleur ami quand il serait grand, tandis qu’il visait une petite plante desséchée avec son urine. Je souris en le voyant si petit et si expérimenté, un petit homme, et mon cœur se remplit de joie. Il représentait pour sûr la seule bonne chose dans ma vie, et dans des moments comme ceux-là, lorsqu’il semblait fort ou qu’il me ressemblait, j’éprouvais de la satisfaction à l’idée qu’il était mon fils et que j’étais son père.
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